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			Avant-propos

			Casanova s’inscrit dans la lignée des grands voyageurs vénitiens. Certes, il n’est pas Marco Polo qui parcourut le continent « eurasiatique » jusqu’en Chine, mais il visitera longuement l’Europe, de Londres à Constantinople, de Paris à Saint-Pétersbourg, de Vienne à Madrid. Car l’Europe existait alors et l’on pouvait sans encombre, à pied et sans papiers, la traverser du Nord au Sud et d’Est en Ouest. En 1745, cédant aux tropismes d’un Orient proche, il entreprit un voyage au Levant qui devait le conduire en particulier à Corfou (qu’il vénéra après Homère et Xénophon) et à Constantinople. Ce seront mille observations précieuses sur les mœurs de la Méditerranée orientale, un monde interlope où voisinent les Grecs, les Juifs, les Turcs et autres Levantins. Il y a dans ces pages une richesse documentaire remarquable sur les coulisses d’un monde finissant.

			Le Voyage s’ouvre par le récit d’une tempête, comme seule la Méditerranée en connaît, violente et soudaine. Au plus fort du déchaînement des flots, un prêtre « esclavon » (de Dalmatie ou d’Istrie) cherche à exorciser « les diables qu’il croyait voir dans les nues », provoquant une panique parmi les matelots. Le narrateur, perché sur les cordages, au risque de provoquer l’ire du bord, les appelle au contraire à l’ouvrage, « leur disant qu’il n’y avait pas de diables et que le prêtre qui voulait qu’ils en vissent était fou ». C’est aussi cela Casanova. Un homme des Lumières qui dénonce l’imposture, la sotte crédulité et rêve d’un retour à l’innocence primitive. S’il est attentif aux éléments en furie, c’est que le sublime, au sens kantien, peut donner la part belle aux hommes. Car ce sont les hommes qui l’intéressent, qu’ils fussent croisés sur un caïque, dans un tripot (où il joue et perd gros) ou dans les salons de quelque nouveau « janissaire », comme le subtil et exquis Josouff-Ali que lui présenta Osman bacha de Caramanie, nom que portait le célèbre comte de Bonneval depuis qu’il avait « pris le turban ». Et les femmes, bien sûr, qu’il courtise d’abondance et qui occupent une place si essentielle dans sa vie.

			Et il y a, comme enchâssé, le beau récit de son « escapade » dans l’île de Casopo, à bonne distance de Corfou qu’il cherchait à fuir après une rixe qui avait mal tourné et la menace imminente d’être arrêté et mis aux fers. Tel un roitelet, il y vit pendant une dizaine de jours d’amour, de vin de Scopolo et de muscat de l’Archipel. Ce qui ne fut du goût ni des jeunes insulaires jaloux de ses troussages ni d’un pope local qui lui jeta une malédiction, le « Saint-Sacrement à la main ». De retour à Corfou, échappant de peu aux chaînes, il retrouvera l’énigmatique Mme F., « persuadé que celui qui fait naître des désirs peut facilement être condamné à les éteindre ». Cette fois-ci, pourtant, il en sera pour ses frais…

			François L’Yvonnet
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